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» dans nos jardins,& que rous appelons des rochers,

nos petits labyrinthes oü l'on ſe retrouve toujours,

» nos caſcades à ſec, tout ce luxe pauvre & petit

des imaginations bâſces, convient aux pays où la .

nature eſt ſans mouvement, ſans grandeur, ſans

variété : ils ſuppléent à la campagne, mais ils ne

la créent pas; il faut des Arch tt ctes , des Sta

tuaires & des Jardiniers pour couvrir de ridicules

apparences la ſtérilité du ſol & la nudité des aſ

pect*. Jai dirs Amglois , François , Chinois ou

Turcs, tous ces emprunts de la barbarie font des

rêves de mauvais goût, & c'eſt notre amour pour

la toilette qui nous y fait mettre juſqu'aux graEds

ouvrages de la nature ».

, Sir James Black.... ... n'avoit donc ajouté aux

dehors de ſon habitation qu'une plus grande pro

preté, & plus de ſoin à l'entrctien des détails : ſans

perdre ſon temps à étudier les ſubdivifions& les beaux

préceptes denos diſcoureurs ſur l'art des jardins, il s'in

quiétoit peu du caractère, des effets & de la dénomi

nation de ſa campagne ; il n'avoit aucun beſoin des

Savans pour apprendre que tout étoit à ſa place & de

voit y reſter. - - - :

L'une de ſes promenades les plus fréquentes étoit

ſur le lac, eü la pêche, toujours abondante, occu

poit quelques heures de la journée. Sous un climat

doux, & ſous un beau ciel, la fraîcheur des eaux

n'eſt jamais incommode ni malfaiſante ; celles

des lacs de Puſiano, épurées ſur un lit de ſable

& de cailloux par le cours de la rivière, en tout

temps conſervent leur limpidité : on s'y baigne

délicieuſement à l'ombre des acacias plantés ſur les

bords. Lorſque les rames de notre petit bateau fen

doient ces ondes azurées, un ſillon marquoit notre

route ſur leur ſurface, ſans en troubler le calme, ni

, ſans terwir leur pureté. -

Pluſieurs fois déjà nous avions parcouru les deux
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lacs, & les canaux qui en forment l'Iſle intermé

diaire, ſans que le Chevalier m'eût propoſé de dé

barquer ſur ce dernier eſpace, couvert de touffes

fort épaiſſes, & où la chaleur du jour invitoit à ſe

repoſer. Au bout d'un mois, je remarquai cet oubli ;

j'avois obſervé que chaque matin , le Chevalier

s'échappoit de la maiſon , comme il l'avoit fait le

jour de mon arrivée, ſans que la pluie ni les affaires

fufpendiſſent cette évaſion. Curieux d'en pénétrer le

but, je m'apperçus que les pas de Sir Black.... ſe

dirigeoient continuellement vers l'Iſle. Ce myſtère

m'occupa au point que, dès le lendemain, je priai

mon Hôte de me conduire dans ce lieu, dont juſ

qu'ici il m'avoit écarté.

» Pardonnez ma réſerve, me dit-il, je la devois

aux droits de l'hoſpitalité; je ne vous ai point

appelé ici pour y être le témoin de mes douleurs,

& j'en cache les monumens ; mais vo re amitié

compatiſſante ſurmonte mes ſcrupules. Venez, je

vais vous conduire à cette Iſle, ſéjeur d'un deuil

» éternel, où je paſſerai ma vie à expier mes fautes

s» & à pleurer ſur ma victime ». En diſant ces mots,

il me prit par la main ; nous deſcendîmes la pelouſe,

& nous traverſames le premier lac. Mes pas chan

celoient en débarquant§ bateau; volontiers j'euſſe

repouſſé cette rive qu'avoit cherchée ma curioſité.

Une avenue de peupliers nous amena au centre de

ce terrein, que dominoit une monticule de roche

feuilletée, chargée de hautes futaies : nous en tour

nâmes la circonférence , ſuivant tous deux dans un

profond ſilence le cours d'un ruiſſeau qui ſe diſper

foit entre les débris des rochers & les gazons épais,

nous perçâmes une enceinte d'arbres, au-delà deſ

quels étoit une grille de fer circulaire, & adoſſée

ſur l'un des côtés de ſon pourtour, contre le pied de

la monticule. Sir Black.... tira une clef de ſa poche,

ouvrit la grille, & m'introduifit dans l'intérieur. A ſa

:
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vue, je ſentis† univerſel ; j'avois

peine à ſuivre le Chevalier. » Vous êtes ſaiſi, me

» dit-il, en s'efforçant lui même de modérer ſon

» agitation.Voici la dernière demeure de mon épou

» ſe : ici le Ciel nous réunira un jour. » A ces mots,

il couvrit ſon viſage de ſes mains; la douleur l'étouf

foit : il ſe précipita ſur le tombeau d'Eliſa, qu'il

baigna de ſes larmes, tandis que les miennes cou

loient ſur le marche-pied du mauſolée, oü je m'aſſis,

ne pouvant plus me ſoutenir.

Revenu à moi, je jetai les yeux ſur cette enceinte :

une haie vive, qui entouroit l'intérieur de la grille,

déroboit au dehors le monument à tous les regatds :

au milieu, le mauſolée de marbre noir, environné

de quelques ſycomores, ſans ordre ni ſans ſymétrie :

une inſcription ſimple rappeloit le nom d'Eliſa Jen

nings, ſon lieu de naiſſance, le jour de ſon mariage

& celui de ſa mort : au centre du tombeau, étoit

pratiquée une ouverrure, au travers de laquelle paſ

ſoit un pêcher, dont les feuillcs tendres annonçoient

le premier printems. Après la ſcène de douleur que

je viens de racconter, Sir Black... me fit aſſeoir auprès

de lui, ſur un banc de pierre appuyé contre la mon

ticule, & au doſſier duquel on liſoit ces deux vers

de Pope :

Black Melancholy fits, and round her throws

A death like ſilence, and a dread repoſe.

Ayant eſſuyé ſes pleurs, qui couloient encore ſur

ſes joues , il prit mes mains dans les fiennes, & me

parla ainſi :

» Je ſuis né avec un nom , de la fortune & des

paſſicns, trois avantages§ toujours funeſtes.

Ma jeuneſſe fut emportée ; deſtiné à la Marine,

profeſſion où pluſieurs de mes ancêtres ſe diſtin

guèrent, chacun de mes retours en Angleterre
:
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étoit marqué par des excès. Mes déréglemens m'a-

voient fait une réputation déteſtable parmi les

Gens de bien; mais§ monde me pardonnoit tout,

& ſon exemple m'enhardſſſoit. Cependant,l'ivreſſe

des plaiſirs n'avoit détruit ni mon honnêteté ori

ginelle, ni les principes de mon éducation : dans

l'un de mes ſéjours à N..., ma Patrie, je fis con

noiſſance avec Miſſ Jennings; c'étoit la première

femme qui m'eût inſpiré du reſpect : elle me plai

ſoit ſans me toucher encore ; elle me convertit

avant même que je l'aimaſſe. Bientôt mon pen

chant devint une fureur : je parlai de mariage ;

mes parens conſentirent à mes vœux ; mais le père

d'Eliſa fut inflexible. C'étoit un Négociant plein

de vertus & de fierté, à qui ſes mœurs faiſoient

regarder mon alliance comme l'opprobre de ſa

fille Il lui repréſenta les dangers auxquels elle

s'expoſoit; ma vocation aventurière, qui m'éloi

gneroit d'elle à tout inſtant; mes anciennes habi

tudes, renaiſſantes au premier affoibliſſement de

ma paſſion : il lui peignit le ſort affreux d'une jeune

femme entre le mépris & l'abandon, accablée des

devoirs du mariage, ſans en reſſentir la douceur,

& liée pour ſa vie à un libertin, qu'elle finiroit

par haïr, parce qu'elle étoit incapable de l'eſti

mer. Déſeſpéré, & ſuivant la violence de mon ca

ractère, je projetai d'enlever Miſſ Jennings, &

de l'épouſer malgré ſa famille. D'abord cette

- idée lui fit horreur , ſon amitié pour ſon père l'em

porta ſur l'amour naiſſant, & mes inſtances furent

inutiles. Mais mon attachement éroit ſi vrai, mon

# tellement inconſolable, qu'avec le tems,

Cles ſcrupules de Miſſ Jennings diminuèrent. Je

lui perſuadai que ſon père ſe rendroit à l'évidence

de mon changement de conduite; elle eut le mal

heur de me croire ; &, à demi morte, elle déſerta

la maiſon paternclle pour m'accompagner en
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· Ecoſſe, où M. Hovel nous donna la Bénédiction

nuptiale. J'eus beſoin de tout mon aſcendant pour .

empêcher Eliſa d'aller embraſſer les genoux de

, ſon père, & implorer ſa grace. Cette démarche

» eût été auſfi infructueuſe que le fut une lettre de

» notre part, pleine des expreſſions du repentir le

» plus touchant. M. Jennings dit au Meſſager que,

» fi les Loix ne pouvoient lui rendre ſa fille, il .

» viendroit l'arracher de mes bras. J'étois certain

» qa'il exécuteroit ſa menace. Eliſa frémiſſoit d'une .

» extrêmité qui pouvoit me conduire au par1icide : -

» pour prévenir ces horribles ſuites d'une première

» violation des droits paternels, nous paſſâmes ſur

» le Continent, & nous échappâmes à la vengeance .

» d'un père, en dévouant ſa viei leſſe au déſer-..

» poir. - ' :

· » L'agitation d'une vie auſſi tourmentée avoit,

» affecté la ſanté de mon épouſe. Il n'étoit plus en

» mon pouvoir de lui rendre le repos; mais je lui.

» devois tout ce qui peut en tenir lieu : le climat.

»s de l'Italie étoit favorable à la délicateſſe de ſa .

» complexion ; cette terre étoit à vendre : le charme.

» de ſa ſituation nous décida à y fixer notre .

» demeure. Les premiers ſoins d'un établiſſement

» nouveau, les plaiſirs de la campagne, la ſalu

» brité de celle-ci, ſes beautés de toute eſpèce

» ranimèrent quelque temps la vie languiſſante

» d'Éliſa. Elle eſpéroit d'être bientôt mère, & la

» naiſſance de ſon enfant adouciſſoit le ſouvenir des .

:

3

• cruelles circonſtances qui lui avoient donné le jour. -

» Hélas ! la malédiction paternelle neus pourſuivoit

» dans ces rochers. Eliſa accoucha d'un fils mert,& .

» le raviſſeur de la mère étoit le ſeul conſolateur qui

» reſtât à cette infortunée. Dès ce moment l'attrait

» de ce ſéjour s'évanouit. Mon épouſe dépériſſoit à

» vûe d'œil : l'image d'un père dont la tendreſſe ne

» s'étoit altérée qu'à l'inſtant où ſa fille en fut in
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digde, qui avoit été l'ami , l'inſtituteur de ſa

jeuneſſe, qu'il avoit formée lui-même à la

| vertu & au bonheur, abandonné dans un âge

avancé, veuf, ſans enfans : cette idée déſeſpé

rante briſoit le cœur navré d'Éliſa en lui repro

chant ſon ingratitude. Ses remords amenèrent

des plaintes qui augmentoient ſes angoiſſes & les

miennes : tous nos momens en étoient empoiſon

nés ; elles aigrirent même le caractère angélique

d'Éliſa ; plus d'épanchemens de confiance ; plus

de promenades en commun ; l'on ſe cachoit des"

larmes mutuelles ; mon épouſe, parce que ce

n'étoit pas moi qui faiſois couler les fiennes ;

moi, pour éviter d'augmenter de ma douleurs

» celle dont je la voyois pénétrée ; ainſi nos peines

étoient ſecrettes, & nous nous fuyions, devenus

inſéparables par nos erreurs.

» Je ne vis de remede à une auſſi violente ſitua

tion que dans le parti de ramener Eliſa en An

gleterre, & d'y tenter un nouvel effort ſur M.

º Jennings. Mais ce vieillard, prêt à pardonner à ſa

fille, ne m'avoit pas compris dans ſon amniſtie. Il

exigea le retour d'Eliſa dans la maiſon paternelle.

Si cette infortunée eût été laiſſée à elle même, je

ne doute pas qu'elle ne m'eût ſacrifié à la piété

filiale : l'empire de celle ci eſt indeſtructible dans

un cœur bien né. Le plus inaltérable de nos atta

chemens, c'eſt le premier que nous avons ſenti,

que l'inſtinét de la Nature nous donne au ber

ceau, & que nourriſſent les bienfaits verſés ſur

notre enfance. Sentiment religieux & tendre, au

, quel la conſcience nous rappelle d'une voix terri

ble dans le tumulte des paſſions J'en craignis

l'effet, & trop peu généreux pour fortifier la ré

ſolution d'Eliſa, une ſeconde fois je l'enlevai des

bras paternels. M. Jennings n'oppoſa rien à ma

réſiſtance; il ſe contenta d'envoyer à ſa fille une
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ſomme conſidérable & ſes bijoux, & de lui don

· ner un ancien domeſtique qui l'avoit vue naître,

, auquel il recommanda d'accompagner ſa jeune

Maîtreſſe par-tout où je l'entraînerois.

· « A notre paſſage du Saint-Bernard, continua le

Chevalier, vous fûtes témoin de la mélancolie

d'Eliſa; vous vîtes ſur ſa phyſionomie les pre

miers ravages du chagrin & de la conſomption ;

ils augmentèrent depuis notre retour ici. Malgré

le climat, malgré tous les ſoins de l'Art & mes

prières, ma pauvre épouſe expira à vingt un ans

dans les bras de ſon aſſaſſin. Avant de mourir,

elle fit approcher de ſon lit le vieux John, ce

domeſtique de ſon père; elle lui remit une lettre

pour ſon Maître, en le chargeant de lui annon

cer ſa mort, ſon repentir, ſes ſouffrances inexpri

mables, de le conjurer de me rendre ſon amitié,

& de me conſoler des maux que je lui avois faits.

» Lorſque le moment fut arrivé de rendre les

derniers devoirs à mon épouſe, dont je n'avois

pas quitté la chambre depuis ſa mort, je tombai

évanoui. A ma léthargie ſuccéda le délire de la

douleur. Je fis enlever tous les préparatifs des

funérailles ; j'ordonnai qu'on embaumât le corps,

& je plaçai le cercueil ſous mon piano-forte. Jour

& nuit pendant un mois je preſſai les touches de

cet inſtrument, qui me ſembloit exprimer les ſons

d'Eliſa, & en répétant les airs que ſi ſouvent j'en

tendis ſortir de ſa bouche, je croyois voir ſon

ombre m'écouter. Dans mes illuſions j'ai fait

conſtruire ce lieu-ci. J'ai donné à l'Iſle le nom de

l'infortunée qui repoſe ſous ces ombrages. Ce

pêcher fut planté de mes mains ſur le lieu même

de la ſépulture. Tous les matins je la viſite ; tous

les matins j'arroſe l'arbriſſeau ; je le vois croître

de la cendre d'Eliſa; elle reſſuſcite dans la tige,

dans le feuillage; la première pêche qui l'ornera

º
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eſt deſtinée à M. Jennings. A l'inflant de la

cueillir j'aſſemblerai ici tous les pères de famille

du canton ; ils ſeront témoins de l'expiation de

mes outrages à l'autorité ſainte de la Nature, &

ce jour de ſolemnité ſervira de commémoration

à la mémoire d'Eliſa.

» Cette Fête intéreſſante a été célébrée en 1777.

L'Iſle, le Mauſolée, le Pêcher, tout exiſte en

core dans ſon premier état. Voyageurs qui irez

en Lombardie, je vous en prie, ne traverſez pas

cette contrée ſans vifiter l'Iſle Jennings. »

( Par M. Mallet du Pan. )

|

:

- A.

CoUPLET à Mme DE.... , en lui envoyant

| ſon Portrait que j'avois fait la veille.

A1 R : Ce fut par la faute du ſort.

Ha,. ! que je ſuis malheureux !

Ce jour u'eſt plus, aimable Hortenſe,

Où mon pinceau trep curieux

D'un Pieu me donnoit la puiſſance;

Comme un Sultan impérieux

Ma voix ordonnoit un ſourire ;

Il ne me reſte que des yeux,

Et j'ai perdu tout mon empire.
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Explication de la charade, de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

LE mot de la Charade eſt Délire ; celui

de l'Énigme eſt Montre; celui du Logogry

phe eſt Olivier , où l'on trouve olive, ré,

viole , vièle , vol , lire , Loire , rive , ver,

vie , or, livre , voir , Livie , viol , lière ,

rôle , lie , violier. -

C H A R A D E.

PoUR chercher mon premier tu cours juſqu'à la

Chine ;

Au ſein de tes foyers tu trouves mon ſecond ;

Pour monter ſur mon tout, ſouvent un lourd Pradon

De ſon maigre pégaſe a fatigué l'échine,

Et n'a remporté qu'un affront.

1

- É N I G M E.

JE tiens un tribunal en tous lieux fort commun,

Où ce qu'on ne ſait pas par fois on le devine ;

J'ai force priſonniers dont il n'échappe aucun,

(Car fy mets bonne garde ) ou ſur cent peut-être un.

· A ma fatale approche on voit, ſelon ma mine,

Le pauvre détenu, de ſon ſort incertain,

H
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Attendre en friſſonnant l'arrêt de ſon deſtin.

Moi calme, d'un air froid j'ordonne la torture .

| Que précède toujours de l'eau la queſtion.

Le triſte patient qui boit outre meſure,

| De ſon ſang perd en outre une ample portion.

Mes compagnons bourreaux, d après mes ordon

nances ,

· Sur lui des pieds au cou font manœuvrer leur lance.

Quand il n'a plus de ſang on le jette dans l'eau. .

Puis vient un drôle armé d'un inſtrument nouveau,

D'un air humble il s'approche, à genoux il ſe place ;

Honteux de ſon métier, qui pourtant eſt fort beau,

Le traître n'attaquajamais un homme en face.

A mon ſouffre-douleur déjà près du tombeau

| On fait tourner la croupe, & le coquin l'empâle.

Mais ſur un tel objet je tire le rideau. z^

L'empâleur déguerpi, conſeil dans la grand ſalles

Après quelques débats, qui ne font plus ſcandale,

Mes aſſeſſeurs & moi nous tombons tous d'accord

Qu'il faut que l'homme meure.Alors du presbytère

Le Curé s'achemine, & vient pour réconfort,

Sortant d'un bon dîner, l'exhorter à la mort.

Le pauvret malgré lui s'y réſigne : on l'enterre.

ses héritiers en deuil me font compaſſion ;

Mais dans ce triſte état ne ſachant plus que faire,

Pour modérer l'excès de leur affliction ,

" Je confiſque une part de la ſucceſſion.

( Par M. Noirhomme.)
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L o G o G R r P H E .

Adreſſé à Mademoiſelle D ***.

JE ſuis gracieux & brillant ,

Et pourtant je ſuis inviſible. -

| Tantôt je ſuis affable, honnête, ſémillant,

, , Tantôt méchant, bourru, dangereux & terribl

Si je me montre arrogamment.

Souvent auſſi j'aime à ne point paroître.

Enfin c'eſt moi qui, ſeul en ce moment,

Chloé, vous aide à me connnoître.

Six pieds forment mon corps, & vous y trouverez
Ce qui du Laboureur renferme le ſalaire ; , J'

L'ordre preſcrit de nos devoirs ſacrés ;

Ce que tous les cinq jours on donne au Militaire;

Un plant de qui le fruit ſubjugue la raiſon ;

Ce que l'on voit, Chloé, voltiger ſur vos traces ;

Et ſans décompoſition, *

Chez vous j'accompagne les Grâces.

" ( Par M. Bouilly, de Tours. )
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- xº

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

MELcoUR ET VERsEUIL , Comédie en un

Aéte & en vers , par M. de Murville, re

préſentée, pour la première fois, par les

Comédiens François ordinaires du Roi,

le b Août 17 o,. A Paris, chez Prault ,

Imprimeur du Roi, quai des Auguſtins,

à l'Immortalité. -

LA première repréſentation de cet Ou

vrage, a éclairé ſon Auteur ſur quelques uns

des défauts qui en ont rendu le ſuccès équi

voque. La ſuppreſſion de pluſieurs détails

inutiles en a reſſerré la marche, & des

changemens aſſez heureux ont donné plus

de jeu aux reſſorts qui font mouvoir les per

ſonnages. Pour prix de ſa docilité, M. de

| Murville a obtenu des applaudiſſemens

plus nombreux & des encouragemens flat

teurs. Il eſt fâcheux que ſon ſujet, dont le

fond vicieux , comme nous l'avons dit

ailleurs , n'eſt propre tout au plus qu'à,

former un incident dans une intrigue plus

· étendue, ne lui ait pas permis de retrancher

des Scènes à-peu-près oiſeuſes, & que toutes

les reſſources de l'adreſſe & de l'efprit ne

| ſauroient rendre vraiſemblables. Telles ſont

· les Scènes douzième & treizième , dans la

- pl emière

/
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première deſquelles Angélique, * par un

teulmot, devroit éclairer Melcour ſur le billet

de congé qu il tient en ſes mains , & s'inſ

truire elle-mêine de la ruſe de Verſeuil &

de Nérine. C'eſt en vain que M. de Murville

a cru motiver cette Scène , en mettant le

vers ſuivant dans la bouche de Nérine :

Bon! tout ſe débrouilloit; mais ils prennent le changel

. Ce n'eſt pas là motiver une Scène; c'eſt, en

cherchant à diſſimuler un défaut , mettre le

Public dans la confidence de l'embarras où

s'eſt trouvé l'Auteur. En effet, qu'on y réflé

chiſſe bien. Que peut dire Angelique à l'inſ

tant où Melcour lui remet le bil.t qu'elle

a fait adreſſer à Verſeuil : Eh quoi ! c'eſt ce

billet qui vous met en colère! n'eſt-ce pas vous

qui m'avez conſeillé de l'écrire ? - Oui ,

AMadame , oui , c'eſt moi ; mais ce n'étoit pas

à moi qu'il devoit s'adreſſer - Comment à

vous ! &c. Et, par une ſuite néceſſaire, la

connoiſſance de la fourberie de Nérine. ..

Voilà, à quelques nuances près , tout ce

qu'exigeoit une ſituation de cette eſpèce. La

néceſſité de donner à l'Ouvrage les pro

ſportions indiſpenſabies qu'exige la repré

ſentation, a pu ſeule engager M. de Mur

ville à prolonger une explication qui, natu

rellement, devoit ſe faire d'une manière

très-rapide. Nous n'ignorons pas qu'on peüt

: * Voyez l'analyſe de cette Comédie, Nº. 34,

· Mercure du 2o Août dernier. " " " .

N°. 43 , 22 Octobre 1785 . H
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, nous citer l'exemple de Marivaux , dont

quelques Comédies n'atteignent l'étendue de

deux , & même de trois Actes , qu'à la fa

veur d'un mot qu'on a dû dire cent fois, &

qu'il a eu l'adreſſe d'éloigner ſans ceſſe ; mais

on ſait aujourd'hui ce qu'on doit penſer du

talent dramatique de Marivaux , & il n'eſt

pas un Homme de Lettres éclaire qui puiſſe,

de bonne foi,le conſidérer comme un modèle.

Nous avons dºjà fait quelques reproches à

la Comédie de M. de Murv1lle; nous croyons

néceſſaire de propoſer encore quelques obſer

vations à cet Écrivain, avant d'examiner ce

que, malgré le vice du ſujet, ſon Ouvrage

prouve d'eſprit & annonce de diſpoſitions

au talent.

Tout Auteur qui entre dans la carrière

Dramatique, doit ſe mefier de ſa memoire,

parce que l'étude de ſes maîttes peut

l'entraîner dans des reminiſcences capa

bles de lui faire encourir le reproche de

plagiat. Parmi pluſieurs exemples de ces ré

miniſcences que nous pourrions trouver

dans la Comédie de M. de Murville, nous

en choiſirons un ſeul, & c'eſt le plus frap

pant. Dans la Scène douzième, dont nous

avons parlé plus haur, Angélique, étonnée

de l'emportement de Melcour, lui dit : -

Il faut ou m'en fâcher, ou vous croire inſenſé.

Melcour répond :

Inſenſé!... je le fus.., mais, c'eſt lors qu'à vos charmes
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| Mon cœur, mon foible cœur rendit ſitôt les armes ;

| Qand je crus... que le monde alloit changerpour moi,

Et. qu'une femme enfin. pouvoit garder ſa foi. .

· · Ouvrons la Scène troiſième du quatrième

Acte du Miſantrope. Nous entendrons Celi

mène dire : -

Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement ?

Et Alceſte lui repondre :

Oui, oui, je l'ai perdu, lorſque dans votre vûe

J'ai pris, pour mon malheur, le poiſon qui me tue,

Et que j'ai cru trouver quelque ſincérité

Dans les traîtres appas dont je fus enchanté.

Le mouvement & l'idée ſont les mêmes ;

mais que la ſituation eſt différente ! & comme

ce qui eſt énergique & à ſa place dans la

bouche du Miſantrope, devient dur & dé

placé dans celle de Melcour ! s ,

Autre reproche. M. de Murville a voulu

ſans doute nous préſenter Angélique comme

une femme eſtimable. Nous lui demandons

à lui-même ſi les vers ſuivans qu'il fait dire

par Nérine à Verſeuil, s'accordent bien avec

l'honnêteté qu'il a eu, ſans doute, l'inten

tion de donner à ce perſonnage. -

Aux billets différens écrits par ma maîtreſſe,

C'eſt moi qui mets toujours l'enveloppe & l'adreſſe ;

De ſorte qu'un amant ou joyeux ou confus,

Me ſait gré des faveurs ou m'en veut du refus.

Si Nérine étoit la Soubrette d'une co

H ij
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quette, pour ne rien dire de plus, s'expli

, queroit-elle autrement ? N'eſt-ce pas là un

oubli très-décidé des bienſéances ? Il faut

encore obſerver que ſi une femme qui fait

mettre les enveloppes & les adrefſes de ſes

lettres par une Soubrette, peut - être une

femme honnête , auſſi eſt-elle, à coup sûr,

une femme bien indiſcrette, bien inconſé

quente, & qui ne ſe teſpecte guères, non

· plus que les gens auxquels elle écrit.

Paſſons à ce que l'Ouvrage a de louable,

à ce qui peut prouver que M. de Murville

n'eſt pas indigne des encouragemens qu'on

lui a donnés. La Scène troiſième ſuit le

moment où Angélique, à la ſollicitation de

Melcour , s'eſt décidée à donner à Verſeuil

ſon congé par écrit. Les deux rivaux ſont en

préſence. N,

M E L c o U R, ( d'un ton rail'eur. )

A tout votre amour peut prétendre.

Vous ne répondez rien! vous ne devinez pas

Le bonheur,... -

V E R s E U I L.

Nous brûlons pour les mêmes appas ;

Ainſi, notre amitié ne peut être bien vive.

Je dis plus, qu'entre nous la haine ſoit active ;

" C'eft le droit des rivaux : mais il faudroit, Melcour,

Même en nous déteſtant, nous nuire ſans détour.

· M E L c o U R.

Oh! oui, l'averſion n'exclut point la franchiſe.

, • • •
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V E R s E U I t. -

cependant devant moi la votre ſe déguiſe.

Melcour, vous n'avez point les talens d'un rival;

C'eft vraiment un état que vous rempliſſez mal.

M : 1 c o u r , ( riant. )

Unétat !

V E R s E U I L.

C'en eſt un : c'eſt le mien, c'eſt le vôtre ;

Et celui là, Monſieur, s'apprend toutcomme un autre. ..

M E t c o u R, ( ironiquement )

Vous le ſavez à fond !

- V. E R s E U 1 L.

Oui, j'y ſuis très-formé.

Si par exemple ici je vous croyois aimé,

( Cela ne ſe peut pas) mais enfin je ſuppoſe....

M E L c o U R. -

La ſuppoſition coûte ſi peu de choſe !..... ,

V E R s E u 1 L, ( malignement. )

C'eſt autant de gagné ſur la réalité.

Afin qu'on vous reçût avec moins de borté,

Penſez-vous que j'irois avertir Angélique

Que vous prenez chez elle un ton très deſpotique ?

Je ne ſeroi:, cherchant à vous rendre odieux,

Qu'affliger ſon orgueil ſans deſſiller ſes yeux :

H iij
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Dans l'objet de ſon choix ſa vanité bleſſée,

Même à le ſoutenir ſeroit intéreſſée ;

Et j'aurois, en dépit de mes ſoins ſuperffus,

Le regret de vous voir aimé.... trois mois de plus.

M E L c e U R , ( ironiquement. )

e'eft bien vû. Ma préſence ici peut vous déplaire;

Vous allez de vos feux recevoir le ſalaire.

On vient de vous promettre un entretien ſecret ;

Je ſuis votre rival, mais rival très-diſcret.

Je ſais qu'un tête-à-tête entre nous eſt peu tendre,

Et que ce n'eſt pas moi que vous brûlez d'entendre ;

Je vais vous laiſſer ſeul.

V E R s E U I L.

Ainſi , dès ce moment,

Nous pourrons nous haïr....

M E L c o U R. A

· • Plus amicalement.

V E R s E U 1 L, ( d'un ton plus fat. )

Vous avez dit le mot, &c.

Le ton de cette Scène rend avec beaucoup

de fidélité celui de nos jeunes agréables , leur

jargon, leur perſifflage y ſont adroitement

ſaiſis. Il ne faut, à la vérité, pour écrire de

pareilles Scènes, qu'obſerver la ſuperficie de

quelques individus ; mais c'eſt déjà un mé

rite que de bien appercevoir cette ſuper

ficie, & ſur-tout que de la bien rendre.Au
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reſte , ce n'eſt pas là le ſeul mérite de cette

ſituation. L'aſſaut d'ironie, de perſifflage & de

pleine confiance dans le ſuccès qu'y font les

deux rivaux , contraſle bien avec la ſurpriſe

& les emporternens de leur amour-propre

bleſſe, lortque chacun d'eux reçoit tour-à-

tour, ſous une enveloppe differente , le

congé deſtiné à Verſeuil. Il prépare de loin le

comique des deux Scènes , pour y ajouter

quand elles arrivent.Cette intention eſt aſſez

bien apperçue pour mériter d'être diſtinguée.

La meilleure Scène de cette Comédie eſt

celle que nous allons tranſcrire. Melcour,

en revenant chez Angélique, a reçu le congé

qu'il-avoit fait donner à Verſeuil , il eſt fu

rieux, & va droit à ſon rival, qu'il ne croit

pas inſtruit , & qu'il informe rapidement

de tout. Le ſang-froid de Verſeuil l'étonne :

· Je lis dans vos yeux une gaîté contrainte....

J'apperçois dans Nérine une ſurpriſe feinte.....

Aurois je, par haſard.... Répondez-moi tous deux,

Confié mon malheur à mon rival heureux ?

Ce filence affecté, qu'eſt-ce qu'il ſignifie ?

Si c'eſt à vous, Verſeuil, que l'on me ſacrifie,

Tremblez.... - , i

V E R s E U I L.

- Je ne vois pas, ſi j'avois cet honneur,

Qu'il me fallût, Monſieur, trembler de mon bonheur :

Plus je deviens heureux & plus j'ai de courage.

Mais ſur vous, juſqu'ici, je n'ai nul avantage :

" ,

H iv
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Je ſuis, ( & de ma part un tel aveu vous plaît)

Banni de vive-voix, comme vous par billet;

Ainſi, conſolons-nous l'un l'autre.

M E L c o U R , ( à part. )

Je reſpire.

V E R s E U 1 L , ( malignement. )

Je crois voir Angélique, & je l'entends me dire :

Vos viſites , Monſi ur....

( Ce ſont les premters mots du congé. )

M E L c O u R.

Il eſt ainſi conçu, .

Ce funcſte billet qu'à l'inſtant j'ai reçu.

- N É R 1 N E.

Vous nous perdez.

V E R s E U 1 L.

(Bas à Nérine.) (Haut à Meleour. )

| Tais toi..... Cela n'eft pas croyable

• M E 1 c o u R. 4

Tenez , liſez plutôt.

· · · V E R s E u 1 1. |

« Rien n'eſt plus véritable. -

M • 1 c o v a.

· Quel rapport! cette énigme.... •

* V E R s E U I L.

- | Oh ! moi j'en ai la clé;

· C'eſt qu'elle vous écrit com.me elle m'a parlé.
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M E L c o U R.

Sans doute... Mais, Monſieur, on trahit notre flamme ;

Ce prix de tant de ſoins que notre amour réclame,

C'eſt un rival qui va l'obtenir....

V E R s E U 1 L , (f oidement. )

Croyez-vous ?

M E L c o U R , ( vivement. )

Eh quoi! de ſon bonheur n'êtes-vous point jaloux ?

V E R s E U I L.

Moi, je ne prends jamais les choſes au tragique.

La Scène continue ainſi. Melcour eſt tou

jours emporté, ſon rival tonjours tranquille

& froid , juſqu'à l'inſtant où la néceſſité

d'éloigner un homme dont un ſeul mot d'An

gélique peut ouvrir les yeux, engage Ver

feuil à paroître piqué. Alors il feint de ſe

déterminer à quitter une volage pour jamais,

& il en donne d'autant plus adroitement à

Melcour le conſeil de l'imiter. Oui , dit ce

lui-ci, l'infidélité doit punir l'inconſtance. Il

va, vient, s'en va , revient , & ſort enfiu

emmené par Verſeuil.

· On pourroit dire, à la rigueur, que le

fonds de cette Scène n'eſt pas décidément

neuf, mais pour reſſembier par quelques

traits à deux où trois Scènes connues, elle

ne nous en paroît pas moins annoncer des

diſpoſirions au talent. Elle a du mouvement,

de la chaleur , elle eſt dialoguée naturelle
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